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Londres, février 1876

Imogen Pritchard sentit se hérisser le fin duvet sur sa nuque. Il y avait un danger. L’atmosphère déjà oppressante du Bare Kitten Gin and Dance Hall s’était chargée d’électricité. Un prédateur était dans la place. Elle déposa son plateau chargé de brocs de bière et de verres de gin vides sur la desserte, prit un couteau dans le tiroir des couverts, le cacha dans les plis de sa jupe et se retourna.

Un groupe de soldats en tunique rouge venait de franchir la porte. Jeunes et sveltes, ils transpiraient la testostérone. Leurs regards brillaient d’une faim sauvage. On eût dit une meute de loups montrant leurs crocs et se léchant les babines à la perspective d’un festin macabre.

Depuis qu’elle était contrainte de travailler au Bare Kitten, l’instinct de survie d’Imogen s’était affûté et était devenu aussi tranchant que les sabres glissés sous les ceintures des soldats. Ces jeunes loups cherchaient la bagarre ; ils n’attendaient qu’un signe de leur mâle dominant.

Ils se déployèrent en arc sur le seuil de la taverne. Même s’ils paraissaient dangereux, ce n’était pas eux qui avaient mis tous ses sens en alerte.

C’était leur chef.

Il se dressait avec un calme troublant au milieu de leurs énergies chaotiques, les dépassant tous d’une tête et dominant la salle de sa haute taille. C’était son poing de fer qui contrôlait la meute. C’était par sa volonté que les autres vivaient ou mouraient. C’étaient ses ordres qu’ils exécutaient sans poser de questions.

Et il en était pleinement conscient.

Imogen n’avait jamais vu un front aussi hautain ni des traits aussi beaux et saisissants. La structure de son visage aurait fasciné les sculpteurs grecs de l’Antiquité. Ils se seraient délectés à sculpter dans le meilleur marbre ses traits aristocratiques d’une symétrie presque parfaite.

Les doigts d’Imogen se resserrèrent autour du manche de son couteau. Elle aurait aimé avoir ses pinceaux ; elle aurait peint son portrait à longs traits larges.

C’était étrange… Elle avait l’impression de l’avoir déjà vu quelque part. Pourtant, un personnage aussi frappant et présentant une telle palette de couleurs aurait dû s’imprimer dans sa mémoire. Il semblait moulé dans des métaux précieux. Sa peau était dorée, des reflets plus sombres de bronze brillaient dans ses cheveux ; quant à ses yeux, ils étaient trop lumineux pour être qualifiés de marron. Dans la lueur de la lanterne près de lui, ils luisaient tels deux lingots de cuivre et sondaient les moindres ombres et recoins de la grande salle.

Son regard s’arrêta sur elle et s’attarda un instant, un peu trop longtemps pour qu’elle ne se sente pas gênée. Il paraissait l’évaluer. Elle perçut une tension entre ses sourcils et un léger relâchement de sa mâchoire qui trahissait un semblant d’émotion qui la déconcerta.

Était-il… épuisé ? Triste ?

Non, ils ne pouvaient s’être déjà rencontrés, songea Imogen tout en s’efforçant de respirer normalement. Si elle s’était trouvée un jour dans la même pièce que lui, elle s’en serait souvenue. Elle l’aurait encore moins oublié si elle lui avait été présentée. Pourtant, elle en était sûre, elle avait déjà admiré ce nez droit et patricien, ces pommettes barbares, cette mâchoire large et carrée qui formait un cadre parfait à des lèvres droites au pli acerbe.

Mais où ?

Sous le poids de son regard implacable, elle se sentit telle une biche choisie par le chef de meute pour être écartée du troupeau et dévorée. Elle battit en retraite et faillit percuter Devina Rosa.

— Mierda ! jura celle-ci en rejetant en arrière ses boucles brunes. La nuit va être longue.

Imogen n’avait jamais su si Devina était le vrai prénom de la putain espagnole ou un simple pseudonyme.

— Ça, c’est sûr, renchérit Heather, une plantureuse Écossaise rousse, en tirant sur le bord de son décolleté pour mettre en valeur sa poitrine généreuse. Je sais reconnaître des soldats en ordre de marche quand j’en vois. Ils vont défouler leur peur sur nous cette nuit.

— Je vais chercher des huiles supplémentaires, soupira Devina.

— Je me charge de les soûler, déclara Imogen.

— C’est ça, Ginny, essaie de te rendre utile.

Ginny était le surnom qu’Imogen utilisait pour travailler dans cet établissement mal famé. Elle remarqua à peine le ton amer de l’Écossaise tant elle s’y était habituée. Bon nombre des filles du Bare Kitten n’appréciaient guère l’accord qu’elle avait conclu avec le propriétaire des lieux : contrairement à elles, elle n’avait pas à écarter les cuisses.

— Avec un peu de chance, quelques-uns d’entre eux auront le mal irlandais, et on pourra leur soutirer des sous sans se fatiguer, observa Heather.

— Tu veux dire que c’est encore del Toro qui va rafler la cagnotte, grogna Devina.

Elle cracha sur le sol en lançant un regard mauvais vers le maquereau et tenancier du Bare Kitten. Pressé d’accueillir les nouveaux venus, ce dernier se faufilait de biais entre les chaises pour ne pas les renverser et bousculer les clients avec sa bedaine.

Craignant qu’il ne les entende, les femmes parlaient à voix basse.

Imogen chuchota à Devina :

— Qu’est-ce que le mal irlandais ?

L’Espagnole s’esclaffa.

— C’est une bite molle, pauvre sotte, répondit Heather en levant les yeux au ciel. C’est quand ils ont tellement bu que leur bazar est aussi efficace qu’une nouille trop cuite, t’as compris ?

— Oui, marmonna Imogen en rougissant. Ton explication est suffisamment imagée.

Elle lança un regard discret vers les soldats. Ils suivaient le corpulent Ezio del Toro vers le coin réservé aux invités de marque. Que leur valait ce traitement de faveur ? Immigré italien, del Toro n’appréciait guère les hommes en uniforme et n’avait pas vraiment la fibre patriotique.

Del Toro arrêta Flora Latimer qui passait par là avec un plateau et l’exhiba devant les soldats, vantant fièrement la chair abondante qu’elle ne cachait pas. Il lui chuchota des ordres à l’oreille, et elle écarquilla les yeux. Lorsqu’il la libéra d’une tape sur la croupe, l’envoyant vers la desserte devant laquelle se trouvaient Imogen et les autres, elle ressemblait à une chouette aux grands yeux ronds et bleus.

— Vous devinerez jamais qui vient d’arriver, leur dit-elle excitée. Je me demande bien ce qu’il fiche dans Soho. C’est pas un quartier pour des gens comme lui.

— Crache le morceau, vieille truie, grogna Heather. On n’est pas d’humeur à jouer aux devinettes.

Flora désigna du menton le grand officier qui venait de s’asseoir en tête de table.

— Vous voyez ç’ui-là, là-bas ? Ç’ui qui ressemble à un ange déchu ?

Elles hochèrent la tête. Il était difficile de ne pas le remarquer.

— Ben figurez-vous que vous regardez Collin Talmage en chair et en os, tout droit venu des funérailles de son père et de son frère. Del Toro m’a dit qu’il devait partir à l’aube effectuer une dernière mission pour la Couronne avant de rentrer et d’occuper son siège de nouveau duc de Trenwyth.

Bien sûr ! Voilà pourquoi elle avait eu l’impression de le connaître. Son histoire avait fait sensation. Son père, le duc de Trenwyth, sa mère la duchesse et son frère aîné, l’héritier du titre, avaient péri dans un déraillement de train dans les Alpes françaises, ne laissant derrière eux que leur fille, Harriett, et leur benjamin, Collin. Le portrait de ce dernier avait fait la une de tous les journaux pendant une semaine. Mais les dessins qu’elle avait vus ne rendaient pas justice à la virilité qui drapait ses larges épaules tel un manteau royal.

Royal, il l’était indubitablement. Issu de la lignée des ducs de Hanovre et d’une famille ancienne de Cornouailles, il était directement apparenté à la reine Victoria. À le voir, nul ne pouvait douter que coulait dans ses veines le sang des féroces hordes barbares qui avaient si longtemps tenu tête aux légions romaines. Cela se devinait à sa structure osseuse, à la manière dont il toisait la salle comme s’il l’avait déjà conquise.

C’était ainsi qu’il l’avait regardée.

En outre, elle ne s’était pas trompée. C’était bien de la tristesse qu’elle avait lue dans son regard. Un chagrin qu’il cachait vaillamment.

— Faut pas qu’on traîne, déclara Flora en les poussant en direction de la tablée de soldats. Del Toro a dit qu’on devait toutes nous y mettre et que chaque homme à cette table devait repartir avec la sensation que c’était son anniversaire. Surtout le duc, vu que c’est lui qui régale.

Les femmes se tournèrent toutes vers le miroir au cadre doré derrière la desserte pour examiner leur reflet. Imogen ajusta sa perruque brune et s’assura que son rouge à lèvres était frais et bien appliqué. En vérité, peu importait à quoi elle ressemblait tant qu’elle les faisait boire. Elle ne se prostituait pas, contrairement aux autres. Elle ne faisait que servir. Les clients pouvaient la reluquer, lui adresser des remarques salaces et la peloter au passage, mais rien de plus.

C’était l’accord qu’elle avait passé avec del Toro. Elle travaillait la nuit au Bare Kitten jusqu’à ce qu’elle ait fini de rembourser les dettes de jeu de son père défunt. Le jour, elle subvenait aux besoins de sa mère et de sa jeune sœur Isobel grâce à son poste d’infirmière à l’hôpital royal St. Margaret.

Heather lui donna un violent coup de coude dans les côtes, la faisant trébucher en avant.

— Tu l’as entendue, dit-elle. Cesse de traînasser et prépare-les-nous.

Imogen saisit un plateau vide sur la desserte et le plaqua contre son ventre tel un bouclier. Si ténue soit-elle, cette protection ne serait pas de trop.

Elle se dirigea vers le bar sur lequel Jeremy Carson avait déjà déposé une cruche de bière. Il était en train d’en remplir une autre. Il avait à peine vingt ans, soit seulement quelques années de moins qu’elle, mais elle ne pouvait s’empêcher de le voir comme un adolescent plutôt que comme un homme. Sa bouille de gamin et sa promptitude à toujours faire plaisir aux autres cadraient mal avec son accent prononcé – il venait de Liverpool, où il avait grandi sur les docks.

— On dirait que ça va être une soirée mémorable, pas vrai, Ginny ? On a même droit à la présence d’un vrai duc.

— J’ai du mal à le croire moi-même, répondit-elle.

Elle plaça les cruches sur le plateau ainsi qu’une pile de verres propres. Jeremy était d’une propreté irréprochable, et elle appréciait l’attention qu’il portait aux besoins des clients.

— À ton avis, ça boit quoi, un homme comme lui ? demanda-t-il.

Il lui adressa un sourire complice, dévoilant des dents tordues qui le faisaient paraître encore plus jeune.

Même les pires soirs au Bare Kitten, Imogen ne pouvait résister aux sourires de Jeremy Carson.

— Je ne vais pas tarder à le découvrir, répondit-elle.

— Prends garde à toi, ce soir, Ginny, lui recommanda-t-il gravement. Tu sais ce qu’on dit : « Les soldats doivent être respectés et craints même par ceux qu’ils protègent. »

Bien qu’elle n’eût jamais entendu quiconque dire une chose pareille, Imogen le croyait sur parole. Elle se glissa entre les tables, en direction du duc et de ses camarades tapageurs. Trenwyth affichait une expression d’amusement sardonique et ne participait pas vraiment à la conversation. Lorsqu’elle entra à la périphérie de son champ de vision, il se tourna vers elle et la regarda fixement.

Elle sentit ses jambes se transformer en plomb et trébucha, manquant de renverser son plateau. Les joues en feu, elle se glissa entre Trenwyth et un Écossais brun qui aurait été beau si ses yeux d’onyx n’avaient brillé d’une lueur cruelle. Elle versa méticuleusement la bière dans les verres en évitant le regard du duc, qui l’observait sans un mot.

Sa tâche accomplie, elle ouvrit la bouche pour prendre sa commande mais s’immobilisa, interdite. Quel titre devait-elle donner à Trenwyth ? Un duc était le plus haut titre du royaume après la famille royale. On lui donnait généralement du « monsieur le Duc ». Toutefois, lorsqu’il était en uniforme, son grade primait tous ses autres titres. Il portait une veste comme elle n’en avait jamais vu. Contrairement à ses compagnons, vêtus de la traditionnelle tunique écarlate, il arborait une tunique noire, le rouge n’ornant que son haut col et ses manchettes. Il ne portait pas de coiffe qui aurait pu l’aider. Les fils d’or finement tressés autour de ses manches et sur ses épaules ne lui donnaient aucune indication. Il aurait pu être n’importe quoi de capitaine à colonel.

— Tu ferais mieux de fermer la bouche, ma belle, à moins que ce ne soit pour nous offrir tes services, déclara l’Écossais brun. Si c’est le cas, on apprécie ton empressement mais, si ça ne t’ennuie pas, on aimerait d’abord boire un coup.

Imogen referma la bouche si brusquement que ses dents claquèrent. La douzaine d’hommes autour de la table s’esclaffèrent. Elle masqua son humiliation derrière son plus beau sourire, qu’elle adressa à Trenwyth. Lui, au moins, n’avait pas ri.

— Que… que désirez-vous ? demanda-t-elle.

— Que proposez-vous ? répondit-il.

Sa question se répandit dans ses entrailles tels des charbons ardents tombés de l’âtre. Il avait parlé en remuant à peine les lèvres, d’une voix qui était presque un murmure. Toutefois, son timbre grave et profond vibra en elle, comme chargé de sous-entendus lubriques.

L’Écossais répondit pour elle :

— Au Bare Kitten, on ne sert ni punch, ni sherry, ni cognac, ni porto, uniquement la meilleure bière brassée de ce côté-ci de la Tamise, du gin, de l’absinthe et du whisky. C’est une taverne pour les vrais hommes, pas pour les gentlemen. Ce qui manque en variété d’alcools est largement compensé par l’étendue des vices qu’on y trouve. Pas vrai, ma belle ?

Il lui pinça brutalement une fesse, la faisant sursauter. Elle sentit des larmes lui piquer les yeux et plaça son plateau entre eux. Elle aperçut del Toro qui la surveillait de loin. Il lui adressait un regard noir qui lui ordonnait de ne pas réagir. Elle dévoila ses dents dans ce qu’elle espérait ressembler à un sourire.

— En effet, monsieur, répondit-elle sans desserrer les mâchoires.

La soirée virait au désastre, elle le sentait.

— Appelle-moi donc major Mackenzie, ma poule. Ce n’est pas juste un titre, c’est une promesse.

Il se palpa l’entrejambe avec un sourire obscène qui fit exploser de rire la tablée avant de conclure :

— Une promesse que tu vérifieras plus tard quand tu ne pourras plus marcher.

Imogen eut à peine le temps d’être choquée. Elle se sentit attrapée par la taille, perdit l’équilibre, bascula en arrière et atterrit sur les genoux de Trenwyth.

Cela déclencha une nouvelle vague d’hilarité autour de la table. Seul le major Mackenzie ne rit pas. Ses traits se durcissant, et une expression rebelle se peignit sur son visage.

Elle se raidit aussitôt et voulut bondir sur ses pieds afin de battre en retraite derrière le bar. Elle l’avait déjà fait, se tortillant avec souplesse pour échapper aux mains baladeuses de plus d’un ivrogne.

Mais c’était compter sans la force implacable de l’homme qui la tenait.

— Ne bougez pas de là.

L’ordre pétrifia Imogen. Elle tourna légèrement la tête vers le duc d’un air ahuri, essayant d’évaluer quel danger il représentait pour elle.

Une lueur de défi brillait dans ses yeux cuivrés. Mais il ne prononça pas un mot de plus. Il trouva et soutint le regard du major Mackenzie. Imogen sentit ses muscles se bander sous elle, autour d’elle, au point qu’elle craignit qu’il ne l’écrase. Elle se tint parfaitement immobile, veillant à ne pas attirer sur elle l’attention de ces deux loups, qui semblaient fort capables de la déchiqueter de leurs crocs.

Le major Mackenzie fut le premier à détourner le regard et se mit à fixer un point sous la table.

Autour de la taille d’Imogen, le bras de Trenwyth se relâcha légèrement, mais il ne la libéra pas pour autant.

— Je prendrai du whisky, annonça-t-il.

— Une caisse devrait suffire, déclara en riant un jeune lieutenant avec une fine moustache brune. Cela aiguisera notre appétit avant les autres plaisirs de la nuit.

Imogen acquiesça et voulut se lever, mais le duc la serra plus fort contre lui. Elle avait les jambes de chaque côté de son genou et gardait le dos droit comme un piquet pour éviter d’être en contact avec son torse.

— Pour que je puisse aller chercher vos boissons, il faudrait que vous me lâchiez, dit-elle doucement.

Il y eut un silence, puis il émit un petit rire derrière elle. Son haleine sentait l’eau-de-vie de pomme.

Il n’en était pas à son premier verre.

Plutôt que de la libérer, il fit signe à del Toro, lequel rôdait non loin et approcha aussi vite que ses jambes courtes le lui permettaient.

— Apportez-nous votre meilleur whisky, ordonna Trenwyth. Autant de bouteilles qu’il faudra.

Cela ravit les hommes autour de la table, qui lancèrent des hourras.

Imogen voyait del Toro faire des calculs dans sa tête, comptant ses profits.

— Je viens justement de recevoir une caisse du fameux scotch Ravencroft, annonça-t-il.

— Dans ce cas, ce sera du gin pour moi, maugréa le major Mackenzie. Je préférerais encore boire l’eau fétide de la Tamise qu’une goutte de ce whisky.

Le lieutenant à moustache lui demanda :

— Pourquoi, Hamish ? Ravencroft n’est-il pas un Mackenzie ?

— Tout juste, Thompson, répondit un autre soldat. Le marquis de Ravencroft, celui qu’on surnomme le Démon des Highlands, n’est autre que le petit frère d’Hamish.

— Ton petit frère ? s’étonna ledit Thompson. Ça veut dire que tu es un…

— Un bâtard, oui, acheva Hamish dans un grognement. Tu veux vérifier à quel point je peux l’être ?

— Cela suffit, les interrompit Trenwyth d’une voix calme qui mit aussitôt fin à la conversation.

Il se tourna vers del Toro.

— Ce sera donc du scotch pour tout le monde et du gin pour mon ami le major.

Bien que toujours maussade, Hamish lui adressa un regard reconnaissant. La tension se dissipa. Heureusement, Hamish Mackenzie semblait avoir oublié Imogen.

— Le scotch que nous avons en réserve est encore assez jeune, malheureusement, déclara del Toro d’un ton d’excuse. Cependant, il est à votre entière disposition, comme tout le reste dans mon établissement.

Il fit un geste vers les femmes qui attendaient près du bar, posant avec des moues expertes et des sourires aguicheurs.

— Parfait, déclara Trenwyth. Ces garçons ont besoin de compagnie ce soir.

Sa manière de parler brusque plaisait à Imogen sans qu’elle pût s’expliquer pourquoi.

Des murmures d’approbation s’élevèrent autour de la table lorsque les célèbres « chattes » de St. James’s Street s’approchèrent avec des ronronnements audibles. Imogen fut surprise quand Heather fit un détour pour éviter le major Mackenzie et jeta son dévolu sur un jeune soldat à l’autre bout de la table. C’était bien la première fois qu’elle voyait sa collègue effrontée avoir peur de quelqu’un. Quoiqu’elle ne l’eût jamais vu auparavant, le major avait parlé de la taverne comme d’un endroit qu’il connaissait bien. Peut-être Heather avait-elle eu une mauvaise expérience avec lui. De fait, l’instinct d’Imogen lui disait que c’était un homme capable du pire.

Et il en allait de même pour Trenwyth, elle n’en doutait pas.

— Tu l’as entendu, Ginny, dit sèchement del Toro, la tirant de ses pensées. Va chercher les boissons.

Imogen acquiesça, trop heureuse de s’exécuter. Toutefois, elle était toujours retenue par le bras d’acier de Trenwyth autour de sa taille.

— Elle reste où elle est, déclara ce dernier sur un ton qui, bien qu’aimable, ne tolérait aucune contestation.

Sous son accent aristocratique perçait une note froide et autoritaire. C’était un homme qui n’avait pas besoin de hausser le ton pour se faire obéir.

— Ce soir, elle ne sert que moi, ajouta-t-il.

Imogen écarquilla les yeux et pinça les lèvres. Trenwyth lui prit son plateau des mains et le tendit à del Toro.

— Comme vous voudrez, monsieur le Duc, répondit ce dernier en s’inclinant profondément par-dessus son gros ventre.

Il claqua des doigts pour appeler une autre serveuse et se détourna sans adresser un autre regard à Imogen.

Elle ne se rendit compte qu’elle tremblait que lorsque Trenwyth se pencha vers elle, approchant ses lèvres de son oreille.

— Ginny, dit-il d’une voix qui glissa le long de sa colonne vertébrale et hérissa tous ses poils. C’est ton prénom ?

— Oui, monsieur le Duc, mentit-elle.

Ce n’était son prénom que lorsqu’elle travaillait au Bare Kitten, celui qu’elle utilisait le soir dans ce lieu sombre et bruyant fréquenté à la fois par les bohèmes pauvres, les soldats et les riches marchands. Ce n’était pas un endroit pour les aristocrates. Ces derniers étaient davantage à leur place chez Mme Regina et dans d’autres lieux de plaisir qui n’empestaient pas l’absinthe et le tabac froid.

— Pas de formalités entre nous, Ginny.

Il soupira près de son oreille, et elle se mordit la lèvre pour réprimer les étranges sensations que cela déclenchait en elle.

— Ce soir, tous les autres ont convenu de ne pas m’appeler « monsieur le Duc », ajouta-t-il.

— Comment dois-je vous appeler ? demanda-t-elle.

Elle avait machinalement tourné la tête vers lui, si bien que leurs lèvres se touchaient presque.

— Mes plus proches amis m’appellent Cole.

— Sauf que… nous ne sommes pas proches.

Il resserra de nouveau son bras autour de sa taille, posa une main sur sa hanche, la souleva doucement et la fit remonter vers lui jusqu’en haut de sa cuisse. Même à travers sa jupe et ses jupons, le mouvement provoqua une friction qui éveilla en elle une sensation alarmante sans être désagréable. La courbe de ses fesses était nichée entre ses jambes, et elle sentait une forme dure et cylindrique qui se pressait contre elle. Elle travaillait au Bare Kitten depuis assez longtemps pour deviner de quoi il s’agissait.

— Loin de moi l’idée de vouloir contredire une lady, mais il me semble au contraire que nous sommes aussi proches qu’on puisse l’être, objecta-t-il.

Imogen était tellement tendue que les muscles de ses cuisses tremblaient.

— Je ne suis pas une lady.

C’était un simple état de fait et, pourtant, sa voix résonna comme une plainte.

— C’est précisément pour cela que je t’ai choisie, répondit-il.

Il écarta délicatement les boucles brunes de sa perruque et déposa un baiser sur son épaule nue pendant qu’on disposait devant eux une bouteille de scotch et deux verres propres.

Imogen ressentit ce baiser jusqu’au bout de ses orteils.

— Ta mission ce soir est de t’assurer que je ne voie pas le fond de ce verre et de contredire tout ce que je dirai, déclara-t-il. Tu penses pouvoir le faire, Ginny ?

Sous le ton humoristique avec lequel il distribuait ses ordres, elle perçut autre chose. Une note sombre et désespérée.

— Vous contredire ?

— Oui, murmura-t-il. J’aimerais bien que, pour une fois, quelqu’un ne fasse pas tout ce que je lui dis de faire.

— Bien sûr, monsieur le… Bien sûr, Cole.

Prononcer son prénom conférait encore plus d’intimité à la situation. Elle se détourna et lui remplit son verre de whisky.

— C’est ça, ma belle ! lança le jeune lieutenant. Fais-le boire jusqu’à ce qu’il nous avoue enfin où il part.

— Le savoir serait plus dangereux pour toi que pour moi, rétorqua Trenwyth avant de vider son verre cul sec. Tout ce que je peux dire, c’est que le major Mackenzie vient avec moi.

Le lieutenant se mit à rire.

— Vous êtes un espion, admettez-le, dit-il avec un large sourire. Les missions secrètes, l’uniforme impossible à identifier… Ils ne vous accordent même pas un répit en dépit de…

Il s’arrêta juste avant de mentionner le récent deuil du duc.

— … en dépit des circonstances. Après tout, vous êtes duc, nom de nom !

— Je croyais que nous avions convenu de ne pas en parler.

Une fois de plus, le ton de Trenwyth était aimable. Pourtant, le jeune lieutenant pâlit.

— En outre, poursuivit Trenwyth, ces missions ne sont pas si secrètes puisque tout le monde semble au courant.

— Nous les découvrons toujours après coup, déclara un autre officier. Vous disparaissez, puis nous apprenons qu’un chef de guerre tribal a été assassiné dans un désert quelconque. Quand vous revenez, le teint hâlé, vous prétendez avoir pris des vacances.

Encouragé par le sourire énigmatique de Trenwyth, le lieutenant intervint de nouveau :

— N’oubliez pas la fois où, pendant votre absence, cette terrible affaire dans les Alpes a été soudain résolue. Un ami qui travaille à l’hôpital militaire en Suisse m’a dit que vous y aviez été traité pour des engelures à la même époque.

Il émit un son de victoire comme s’il avait remporté une sorte de compétition athlétique, tandis qu’un autre renchérissait :

— J’ai entendu dire que le Démon des Highlands lui-même affirmait que vous étiez aussi dangereux que lui et deux fois plus habile.

— C’était pour me flatter, répondit modestement Trenwyth.

— Tu parles de mon frère ? demanda Hamish derrière Devina, qui s’était assise sur ses genoux. Il ignore ce qu’est la flatterie.

Trenwyth émit un son qui pouvait exprimer autant l’amusement que l’amertume. Lorsqu’il se pencha en avant pour saisir son verre, Imogen se tenait prête, la bouteille à la main.

— Tu ne crois pas ce qu’ils racontent, j’espère ? lui chuchota-t-il pendant qu’elle le servait.

— Pas un mot, répondit-elle en le gratifiant de son premier sourire sincère de la soirée.

— J’ai tout de suite vu que tu étais intelligente.

Cette fois, lorsqu’il effleura son épaule des lèvres, plus près de son cou, elle se raidit moins.

Au cours de l’heure qui suivit, le dos d’Imogen se détendit peu à peu. Elle finit par laisser son épaule reposer contre lui tandis que les hommes transformaient l’énigme de la prochaine mission de Trenwyth en jeu à boire. Quand elle sentit les grands boutons de la veste du duc lui entrer dans le dos, elle se redressa de nouveau. Il la déplaça légèrement, se déboutonna d’une main et se débarrassa habilement de sa veste. Puis il glissa de nouveau les deux bras autour de sa taille, avec autant de naturel que s’il avait déjà fait ce geste maintes fois. Le mouvement décupla les sensations dans son corps. La plupart des hommes qu’elle connaissait n’étaient pas aussi prévenants, ce qui le fit monter d’un cran dans son estime.

Le torse qu’elle sentait contre son dos était large, dur et chaud. Au moindre mouvement, elle sentait ses muscles remuer sous sa peau. Elle se surprit même à apprécier son odeur, mélange d’effluves de la malle en bois de cèdre dans laquelle il devait ranger son uniforme, du bon whisky et d’une autre chose qu’elle ne parvenait pas à identifier. Cela ne ressemblait à rien qui portât un nom ou puisse être reproduit, comme le parfum de la pluie ou d’une baie parfaitement mûre.

Les hommes décidèrent finalement que la prochaine mission de Trenwyth devait être en Afghanistan, en raison des troubles qui y avaient éclaté entre la Russie, la Grande-Bretagne et les Ottomans. Le jeu à boire céda la place à une série de récits avinés, suivis d’une quantité exagérée de toasts. Les soldats levèrent leur verre à la reine, naturellement, à leurs camarades tombés au combat, à ceux toujours en vie, aux batailles menées, aux batailles perdues, aux navires sur lesquels ils avaient voyagé et, avec ferveur, aux femmes qu’ils avaient aimées. Imogen trouva étrange qu’ils ne rendent pas hommage au nouveau duc et à sa famille récemment disparue. Sans doute Trenwyth ne tenait-il pas à ce qu’on aborde le sujet.

Elle lui lançait des regards furtifs. Bien qu’il ne levât pas son verre avec les autres, il but à chaque toast. Il ne raconta pas d’histoires, mais émit des grognements d’approbation. Il paraissait songeur, plongé dans ses pensées. Toutefois, lorsqu’il la regardait, ses beaux traits étaient toujours bienveillants, et son toucher était plus sensuel qu’exigeant ou grivois.

Pour Imogen, cela représentait un changement bienvenu. La plupart des hommes avaient tendance à être brutaux quand ils avaient bu, la pinçant, lui donnant des claques sur les fesses ou la tripotant d’une façon qui lui donnait envie de n’avoir rien de féminin qui attirât leur attention. En revanche, les mains de Trenwyth, bien que très grandes, se faisaient caressantes lorsqu’elles touchaient ses courbes. Il les posait sur ses cuisses par-dessus sa jupe ou les glissait le long de sa taille, la faisant frémir, avant de s’arrêter juste sous ses seins, le bout de ses doigts les effleurant à peine.

Même ainsi, cependant, elle se crispait. Mais ce n’était pas par dégoût… au contraire.

À présent, la moitié des hommes avait disparu de l’autre côté du rideau qui jouxtait le bar. Derrière, un long couloir avec de nombreuses portes s’étirait tout le long du bâtiment. Ceux qui franchissaient une de ces portes avec l’une des filles de del Toro payaient en avance.

Lorsque Trenwyth changea de position, sa jambe frotta contre son entrejambe avec une telle intimité qu’elle ravala son souffle et sentit ses muscles intimes se contracter.

Sa cuisse se tendit aussitôt sous elle et, l’espace d’un instant, elle craignit de l’avoir offensé.

Puis il recommença.

Elle dut se retenir au bord de la table pour résister à l’assaut du plaisir.

De nouveau, elle sentit son membre durcir sous elle. Il se pencha pour la serrer plus près.

— J’ai la nette impression que tu es du genre à t’embraser rapidement, je me trompe ?

Si son élocution était légèrement ralentie par l’alcool, ses gestes étaient précis et assurés. Il descendit une main le long de sa taille tandis que l’autre remontait sur sa cuisse. Elles avaient clairement l’intention de se rejoindre au milieu.

Imogen lui retint les poignets, et il eut la grâce de la laisser faire même si elle n’avait pas la force de l’empêcher.

Bien qu’elle ne fût pas sûre d’avoir compris ce qu’il avait voulu dire, elle répondit docilement :

— Conformément à vos instructions, permettez-moi de vous contredire.

Les lèvres du duc se promenèrent derrière son oreille, puis descendirent dans son cou et lui mordillèrent l’épaule.

De délicieux frissons parcoururent tout son corps. Elle ne pouvait contrôler les contractions entre ses cuisses, où brûlait une alarmante onde de chaleur.

— Peu importe, dit-il d’une voix encore plus grave et légèrement pantelante qui fit durcir la pointe de ses seins. Prends tout le temps que tu voudras.
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